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	« C’est votre attitude, bien plus que votre aptitude, qui détermine votre altitude. » - Zig Ziglar 


	 




 


	 


	 


	À Romie, nouvelle venue dans la famille à peine plus âgée que ce roman.


	 




 


	Seul le plus fidèle survivra


	 


	 


	 




La suite dotée de trois spacieuses pièces dans laquelle Audrey entra lui suffisait amplement. Au sein d’un modeste établissement près des Galeries de la Capitale, l’endroit était idéal pour les gens de passage autant pour affaires que pour le plaisir. 


	L’ancienne lieutenante des Forces armées canadiennes retournait dans la capitale nationale pour la première fois en trois ans. Inévitablement, même s’il était positif, le souvenir de la rencontre initiale de son mentor fit naître un drôle de sentiment qui ne la lâchait pas depuis son arrivée. 


	Ce trouble inattendu provenait-il en réalité de l’éloignement de ses nouveaux ancrages : son python César et Mirna? Le serpent savait si bien la calmer en rampant sur son corps, tandis que Mirna agissait souvent à titre de psychologue, bien qu’elle ne pratiquait plus depuis un bail et qu’elle ne détenait pas encore l’accès à ses pensées les plus profondes. Ce qui, d’ailleurs, ne l’empêchait que rarement de prodiguer conseils et support. En effet, la forteresse de non-dits entourant la jeune tueuse ne semblait pas déranger sa copine.


	Copine… Certes, elles traînaient ensemble et leurs activités se terminaient pour la plupart par une partie de jambes en l’air, mais était-ce suffisant pour la qualifier de petite amie? Audrey, qui appliquait sa couverture à la lettre à chaque conversation qui exigeait d’elle qu’elle aborde sa profession, considérait qu’une double vie n’avait pas sa place dans une relation de couple sérieuse. Or, plus que des amantes, certainement là l’une pour l’autre et malgré un statut probable de meilleures amies acquis avec le temps, elle n’avait aucune idée de comment nommer cette liaison. Même si Mirna lui avait formellement interdit de se torturer les méninges en lui répétant de profiter de ce qui passait, l’ambiguïté perturbait son tempérament contrôlant. 


	Bref, en dépit d’un ennui possible, Audrey revenait à Montréal dans une semaine; elle avait l’habitude de partir plus loin et pour plus longtemps. Ce qui la déroutait en ce moment puisait forcément sa source autre part.


	Le malaise ne découlait-il pas plutôt de sa situation géographique à proximité de la base militaire de Valcartier? Cette période mouvementée de sa vie s’était relativement bien terminée, nonobstant la dernière mission. Donc, en quoi l’Armée alimenterait un sentiment négatif, des années plus tard? Sans ce parcours, jamais elle n’aurait connu le colonel Francis S. Doyle ni leurs nombreuses collaborations fructueuses suivantes. 


	C’était d’ailleurs dans le cadre de l’une d’elles qu’Audrey se trouvait à Québec. Officiellement, la compagnie experte en informatique LogiCIEL envoyait leur meilleure conseillère pour former un petit groupe d’employés à l’utilisation d’un nouveau programme de graphisme. Officieusement, l’ancienne lieutenante devait faire disparaître un être humain de la surface du globe. 


	 


	La musique de Moby crachée par le petit haut-parleur portatif accompagnait Audrey pendant qu’elle défaisait sa valise. Une fois installée dans la suite, elle déverrouilla son téléphone intelligent personnel et regarda des photos de son animal domestique. 


	Elle ne remercierait jamais assez sa petite sœur Claudia de lui avoir donné l’idée de se procurer un serpent. Pas très bavard et un tantinet repoussant pour certains, ce colocataire accomplissait son rôle à la perfection. Requérant peu d’implication et d’investissement, sa présence suffisait pour que le sentiment de solitude de sa maîtresse se taise. 


	Prises par Mirna, les photos suivantes lui renvoyèrent une image d’elle-même flatteuse et sereine. Après quelques clichés de ce genre, la photographe-amatrice la rejoignait dans le cadre. 


	Plus les portraits défilaient, plus le mal-être en son ventre grandissait. Elle lança le portable sur le lit. Debout au milieu du salon, Audrey respira lentement et profondément trois fois. Ce qui avait l’habitude de la ressaisir n’apporta pas le baume souhaité. Elle fouilla dans l’immense placard pour attraper sa valise, tira sur la fermeture éclair du double-fond et en extirpa une peluche à l’effigie d’un ourson mauve; le toutou chipé à sa sœur le soir de son départ de Sherbrooke pour Valcartier. 


	Originairement, cet objet avait pour but de lui donner l’impression de se trouver près de Claudia en tout temps. Depuis quelques mois, il lui servait principalement de défouloir transitionnel. Lors de précédentes crises de panique, Audrey s’infligeait de douloureuses blessures à l’aine, parfois sans s’en rendre compte. Cuisses maintenant remplacées par l’ours en peluche qu’elle dérobait souvent à son regard afin de ne pas l’inciter à s’en servir sans d’abord avoir essayé de se calmer par elle-même. 


	La tueuse fit les cent pas tout en arrachant et en éparpillant au sol de petites mottes violacées; de quoi intriguer la préposée à l’entretien ménager.


	Elle se tranquillisa enfin. Plutôt que d’investiguer la cause de cet égarement, prendre le volant et filer en vitesse pour entamer sa mission s’avérait une option plus constructive. 
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	La neige s’obstinant à orner les bâtiments antiques de Québec détonnait du printemps déjà bien installé à Montréal. Parcourant les nombreuses rues en pente vers un arrêt obligé au restaurant Chez Ashton1, la tueuse se félicita d’avoir gardé les pneus d’hiver sur son Kicks. D’autant plus que la personne qui devait rendre l’âme habitait à environ cinquante kilomètres au nord. 


	 


	Les décibels d’une symphonie classique martelant l’habitacle et s’amalgamant à la pleine lune conféraient un charme vétuste au village de Saint-Tite-des-Caps. Les alentours plongés dans le noir, l’adresse de la cible, tout juste à gauche d’une magnifique église, en devint à peine repérable. Non croyante, Audrey tombait tout de même toujours en pâmoison devant ces types d’édifices à l’architecture théâtrale. Elle détourna le regard du lieu de culte et revint à son but. 


	De son point de vue, aucun signe de vie dans la petite maison au bout de l’allée isolée. Seulement une voiture garée à côté. Au moment où elle se décida à approcher, un mouvement attira son attention vers la cour. Il s’agissait sûrement d’un animal. La forme passa sous la discrète ampoule installée sur la remise de jardin défraîchie, ce qui confirma son statut de quadrupède canin. 


	Pourtant prête à accomplir sa mission ce soir-là, la présence du chien freina ses ardeurs. Elle reviendrait demain avec un plan mieux défini. 


	Au milieu du chemin de retour, le lecteur Mp3 de la voiture entama un roman audio. Un sourire en coin illumina son visage; elle avait presque oublié avoir téléchargé ce titre.
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	La jeune femme plongea dans le bain double de l’hôtel, bouillant comme elle aimait. Son corps s’habitua à cette chaleur saisissante au même rythme qu’il s’étendit dans la baignoire. 


	Audrey avait déjà une petite idée de la façon de régler le cas du cabot de la cible. Pour le moment, mieux valait poursuivre le livre narré afin de remettre ses esprits à zéro grâce à un peu de coquineries. 


	 


	Après vingt minutes, le récit l’ennuya. Elle ne porta plus attention à la voix suave qui ressemblait à s’y méprendre à celle du colonel et qui décrivait le yacht de l’amante du héros. Sa main atteignit le cellulaire posé sur le siège de toilette. Dès que le code le déverrouilla et l’envoya dans le dernier dossier consulté, le drôle de minois de Mirna apparut. Accotée sur ses genoux, la barmaid grimaçait à son amie amusée par ce tempérament extraverti. Cette soirée de février au parc Lafontaine avait été très agréable... 


	Un malaise emplit vivement la poitrine d’Audrey et se fraya un chemin malsain jusqu’aux glandes lacrymales. Plus aucun doute possible : cette union indéfinissable la torturait malgré toute la rationalité qu’elle tentait d’y apporter. 


	Pour rien au monde elle ne souhaitait heurter celle qui la rendait heureuse et la faisait jouir. Pas plus qu’elle-même ne désirait souffrir pour une énième raison. Constat ironique, puisque tout son être semblait tressaillir au supplice de sa simple évocation et frôler la crise de nerfs en essayant justement de ne pas avoir mal. Le plus dérangeant dans tout ça était la constante obligation de mentir. Si un jour il existait une personne sur Terre qui mériterait son entière honnêteté, il s’agirait de celle qui partagerait sa vie, de quelqu’un qui compterait plus que tout. 


	Évidemment, Audrey ne dévoilait pas la vérité concernant son gagne-pain à sa petite sœur non plus, même si elle représentait tout. Cependant, les raisons qui la poussaient à se taire différaient. Claudia, elle la protégeait. Mirna… son jugement l’effrayait et la peur de la perdre l’emportait. De plus, les préjugés qu’elle entretenait face au mode de vie nocturne de son amante barmaid qui flirtait avec une panoplie de tentations épaississaient sa carapace protectrice. 


	Supposons alors que Mirna quitte la gérance du lounge pour un travail plus commun. Lui ferait-elle davantage confiance pour autant? Sauraient-elles différencier attirance et amour? La réciprocité tiendrait-elle la route au fil des années? 


	L’éventualité d’un concubinage n’était pourtant pas totalement impossible; son mentor vivait depuis près d’un an une histoire d’amour qui semblait idyllique. Par contre, l’élu de son cœur provenait d’un milieu en marge. Il travaillait dans l’ombre avec eux. Francis n’avait donc pas besoin de lui cacher quoique ce soit. Quelles étaient ses chances, à elle, de dénicher sa douce moitié dans le bottin des hors la loi? 


	De toute manière, cette perspective ne faisait aucun sens à long terme. Vivre en permanence avec l’idée que l’autre se fasse éliminer ou coincer, qu’il trahisse leur anonymat après une chicane, qu’ils ne puissent plus se voir si l’un prenait sa retraite de la criminalité… Non, merci.


	Les mêmes questionnements et conclusions virevoltaient dans la boîte crânienne d’Audrey depuis bientôt six mois. Elle en avait assez de tourner en rond et l’eau du bain devenait tiède. Tout irait mieux... le lendemain, tiens.


	 


	En poussant les rideaux chics de sa suite, un ciel gris annonciateur de pluie déçut les ambitions touristiques d’Audrey. Tant pis, elle passerait la journée au centre commercial. En enfilant son t-shirt vert, elle remarqua que la lumière de son téléphone clignotait, signe de notifications entrantes. 


	Elle sourit à pleines dents en lisant les messages de Claudia qui prenait des nouvelles de César et de Mirna qui tentait de la faire revenir plus tôt à l’aide d’une photo osée avec angle de vue en plongée. Ce regard plus qu’invitant lui était-il destiné à elle uniquement? Audrey se mordit la lèvre d’envie et chassa cette pensée jalouse. Elle avait hâte de la revoir, point. Imaginer le pire ne menait nulle part. Lorsque ses doigts tapèrent les mots coquins « Mission accomplie. Je n’ai plus du tout envie de donner ma formation, maintenant! Je vais devoir te faire payer ça… », l’anxiété la quitta complètement. 


	Elle finit de s’habiller et descendit au rez-de-chaussée pour déjeuner.


	 


	Outre les deux vendeurs début-vingtaine qui lancèrent à la mignonne Vietnamienne une ligne d’approche maladroite, la journée de magasinage se déroula sans anicroches. Deux romans et trois blouses plus tard, il était temps de rebrousser chemin et d’accomplir ce qu’elle devait faire. 


	Sur la route, en passant devant une animalerie, elle réalisa qu’elle n’avait jamais répondu à Claudia. Dans un état semi-paniqué, la jeune tueuse prit son téléphone pour s’excuser et promettre une rencontre prochainement. 


	Arrivée dans la chambre louée, quelques minutes plus tard, aucune réponse. À cette heure, la petite se trouvait probablement à table pour souper avec leurs parents. Cécile et Jean-René se montraient très stricts : aucun appareil électronique dans la salle à manger. Les repas devaient servir aux conversations familiales joyeuses. Tout est relatif, pensa Audrey, amère. 


	 


	[image: Image]


	 


	La façon prévue de procéder était assez simple. Seul obstacle en vue : le chien. Cet animal ne méritait pas de mourir. 


	Plus tôt, tant qu’à attendre en vain un message texte de sa sœur qui ne viendrait pas, Audrey s’était rendue jusqu’à Donnacona pour acheter des somnifères. Et un hamburger.


	Vêtue de noir de la tête aux pieds, elle lança le sandwich drogué à portée de museau de Médor, nom fictif pour l’occasion. Le Boxer, après avoir fait savoir à l’intruse par de petits jappements qu’il était bien éveillé, engloutit le festin… et s’endormit dix minutes plus tard, la langue pendante. 


	 


	Faire croire à un cambriolage ayant mal tourné s’avérait une mise en scène facile à monter pour la tueuse entraînée. Après son passage, l’œil d’un expert conclurait que le voleur, souhaitant déguerpir rapidement avec l’énorme télévision, avait trébuché sur les pots de fleurs à proximité de la table basse, ce qui réveilla les propriétaires, qui moururent poignardés sous une pluie de coups de couteau administrés par le malfrat paniqué, qui s’enfuit en laissant son butin au sol, l’écran fracassé. 


	 


	En retournant vers sa voiture, Audrey voulut s’assurer que Médor ne mangeait pas les pissenlits par la racine. Elle ne savait pas trop comment calculer la dose exacte de somnifères pour un chien de taille moyenne. 


	La cage thoracique de l’animal bougeait à un rythme régulier. Elle lui caressa les oreilles en murmurant :


	

	
— J’espère qu’ils vont te trouver une famille aimante, mon beau. Je m’excuse d’avoir abusé de ta faiblesse. Au moins, tu vivras encore quelques années. 






	Elle s’en alla, accompagnée du sentiment du devoir accompli. 


	 


	En route vers l’hôtel, son téléphone personnel demeuré sur le lit pour la durée du contrat, Audrey croisa les doigts pour que Claudia ait répondu à son message. Même si la situation n’était ni grave ni urgente, la culpabilité de prioriser Mirna dans ses échanges sociaux la rongeait. Elle ne se le pardonnerait pas si sa petite chipie se sentait délaissée ou reléguée au dernier rang de ses priorités. 


	Peut-être était-il temps de lui rendre une visite surprise. Le détour en vaudrait le coup si on pensait au bonheur de passer du temps entre sœurs. 


	De retour dans la suite, avant même de retirer ses bottes et son manteau, elle consulta son appareil. Rien. La fameuse boule d’anxiété lui monta à la gorge. L’aînée s’entortilla dans les draps et médita en espérant que la nuit lui porterait secours. 
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	Cinq ans plus tôt


	 


	Le soleil tapait fort pour un mois d’août. La sueur coula le long des tempes de la soldate. Arme en main, la jeune femme observait le poignet de la silhouette, environ trois cents mètres devant. Elle leva le fusil, retint son souffle et pressa sur la détente. 


	Dans le corridor numéro neuf de la salle de tir à toit ouvert, la recrue Audrey Ann Roussel envoya cinq coups de feu. Elle déposa le flingue sur une petite table puis ôta ses coquilles antibruit et ses lunettes protectrices pour mieux mirer son résultat. Trois balles avaient fait mouche tandis que deux autres avaient atteint le bas de la manche de l’homme dessiné sur un carton épais. Insatisfaite, elle aurait souhaité toucher le centre à chaque essai.


	Impressionné par cette nouvelle troupière, le formateur n’en laissa rien paraître. Il se contenta de remplacer la cible et d’envoyer le signal de la reprise de l’exercice. 


	 


	À l’antipode des recrues qui se tenaient droites comme une barre sous un soleil de plomb et une chaleur à faire cuire un œuf sur un front dégarni, le colonel Francis S. Doyle observait les tirs à l’aide d’une longue vue, confortablement assis au sommet d’une tour sombre et climatisée. L’homme détenant plusieurs décennies d’expérience derrière la cravate ne pouvait cacher son admiration aux vues des performances de cette soldate d’origine asiatique. Il demanda à l’élève officier à ses côtés de lui donner le dossier de cette novice. 
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	Francis S. Doyle naquit et grandit à Port Hardy, sur l’île de Vancouver, en Colombie-Britannique. Le jour de ses dix-huit ans, il réalisa son rêve de gamin en s’engageant dans l’Armée canadienne. Dès lors, le jeune homme fit preuve d’une discipline exemplaire ainsi que d’un noble respect envers les protocoles. Attitudes qui lui valurent les honneurs de la part de ses supérieurs et qui lui permirent une ascension rapide dans la hiérarchie militaire. 


	Partout où il passait, les gens ne tarissaient pas d’éloges à son égard et le tenaient en haute estime. Reconnu pour son franc-parler, jamais il ne tournait autour du pot et chacun de ses commentaires étaient constructifs. Il pouvait se montrer ferme, voire dur, mais surtout juste.


	Avec le temps, il démontra également une capacité d’adaptation hors normes et se révéla être un tacticien de grand talent sur le terrain. Ce qui le conduisit dans la FOI 2, mieux connue sous le nom de Deuxième Force opérationnelle interarmées. Le rôle principal de cette unité visait la lutte contre le terrorisme. Plus précisément, elle devait fournir une réaction immédiate et appropriée en cas de force majeure en se basant sur des informations provenant de diverses sources, notamment du Service canadien de renseignements criminels et du Centre intégré d’évaluation du terrorisme. La troupe pouvait aussi être amenée à participer à des opérations de sécurité générale, à la demande de la Gendarmerie royale du Canada. 


	 


	Lors d’une mission au Moyen-Orient, un éclat d’obus blessa le prodige à la jambe. Rien de dramatique ou d’irréparable; néanmoins assez grave pour le clouer sur un lit d’hôpital quelques temps. S’armant de patience, il demeura alité en s’informant tous les jours sur les avancées de son équipe. Graduellement, il entreprit une réadaptation physique dans le but de retrouver suffisamment de force pour retourner au combat.


	Un après-midi où ses membres s’apprêtaient à patrouiller une zone hostile, Doyle pensa que l’endroit se révélait parfait pour une embuscade meurtrière. Après trois tentatives infructueuses pour prévenir son escouade, la communication brouillée confirma son hypothèse de plan ennemi. Le colonel fit fi des recommandations du médecin et se leva. Il enfila son uniforme et son équipement, réquisitionna un véhicule et alla rejoindre sa brigade à toute allure. 


	Il arriva tout juste après la première explosion suivie d’un échange de coups de feu qui dura deux interminables minutes. Apercevant l’un de ses frères d’armes s’effondrer, Francis n’hésita pas à voler à sa rescousse et lui sauva la vie. Malheureusement, la blessure encore fraîche s’aggrava. 


	À la fin de cet affrontement, aucun rebelle ne survécut. Le Canada essuya deux pertes de vies humaines tandis que, de son côté, le colonel essuya une subtile larme lorsqu’on lui annonça qu’il ne courrait plus jamais. Il se consola en observant ses hommes, vivants, évoluer.


	 


	Son courage, son instinct et son sens du devoir s’ajoutèrent à la longue liste des bonnes grâces et des raisons de faire de lui, trois ans plus tard, le meneur d’un commando d’élite spécial. La première équipe semi-mercenaire, semi-militaire. Une unité hybride à qui l’on donnait accès aux finances avantageuses et aux règles souples des mercenaires privés, tout en gardant un certain contrôle sur les opérations délicates, comme une escouade travaillant pour l’Armée. 


	Le colonel put choisir ses membres et piger dans l’armurerie des Forces à sa guise. Malgré toute la latitude offerte, jamais il ne pouvait refuser une affectation. On appelait Catbring et Catbring obéissait.
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	Audrey, seule dans la bibliothèque de Valcartier, termina enfin le roman commencé trois jours auparavant. Croyant qu’un récit policier la détournerait de ses douloureux souvenirs familiaux, scolaires et amoureux, la frustration de constater que l’effet inverse se produisait lui empourpra les joues. En le rangeant à son emplacement respectif sur la tablette, elle se promit de diriger son prochain choix vers le genre fantastique. Le comportement des monstres et des extraterrestres serait moins effrayant que celui des êtres humains. 


	 


	Elle devait maintenant rejoindre ses quartiers avant de dépasser le couvre-feu. Ses pas rapides et raides martelaient la nuit silencieuse sans lune lorsqu’une présence se fit ressentir.


	

	
— Soldat!






	Immédiatement, Audrey stoppa sa marche et se mit au garde à vous. Le colonel Doyle l’avait rejointe à mi-chemin. 


	Notant le sérieux de son engagement militaire, ce dernier ajouta mentalement des éléments favorables à la longue énumération des raisons pour l’engager dans son commando. 


	Francis se positionna devant elle, sous un réverbère exposant les galons sur les épaules de sa veste. Le halo conférait à leur rencontre un aspect à la fois épique et intime. 


	Même s’il connaissait le dossier de la jeune femme par cœur, il lui posa des questions pour démontrer son intérêt. 


	

	
— Présentez-vous.



	
— Soldat Audrey Ann Roussel, Monsieur.



	
— Et vous venez de quelle ville, soldat Roussel?



	
— Sherbrooke, Monsieur.



	
— Quel est le motif de votre enrôlement?






	Elle hésita un millième de seconde. Un délai très court et imperceptible pour le commun des mortels, mais suffisant pour que le colonel y décèle un tic nerveux. 


	Une fois sa salive avalée, Audrey répondit.


	

	
— On m’a appris que de servir son pays était très important, Monsieur. Je veux rendre hommage à l’hospitalité que le Canada m’a offerte. 






	Le haut-gradé réprima un sourire. C’était exactement ce qu’elle avait répondu dans son formulaire d’inscription. 


	

	
— Je vous ai vue à l’œuvre au corps à corps et sur le champ de tir. Vous m’avez impressionné, soldat.






	Audrey, elle, ne put retenir la fierté qui illumina son visage.


	

	
— Merci, Monsieur.



	
— Allez vous coucher. Nous nous reverrons très bientôt, soldat Roussel.






	Tous deux partirent dans des directions opposées. 


	 


	Il n’était pas coutume pour un homme de son rang de s’approcher d’aussi près d’une recrue. Il risquait un blâme si la relation devenait autre qu’une soldate et son officier. De plus, il savait qu’il devait signaler toute anomalie contenue dans le formulaire d’ouverture de dossier. Une enquête serait effectuée et, si nécessaire, un renvoi en découlerait. 


	Seulement, cette petite dégageait un je-ne-sais-quoi qui plaisait à Francis. Elle pourrait se révéler utile, précieuse. Et que dire de cette détresse au fond du regard… C’était décidé : il la suivrait de très près. 


	 


	 




 


	Court moment de répit


	 


	 




César parcourait les jambes de son hôte telle une savane à conquérir. Allongée sur le canapé, le regard vissé sur la seule touche de couleur au mur, Audrey écoutait distraitement un énième livre audio. Son attention s’était détournée depuis un bon moment déjà; le dénouement lui était apparu aussi vite qu’une balle de fusil fend l’air. Il ne restait qu’une heure à la lecture. Par politesse envers les artisans et pour valider ses hypothèses, elle laissa la narratrice terminer. Malgré sa bonne volonté, elle ne put se concentrer qu’à moitié sur les mots que crachait le haut-parleur. 
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	La nuit suivant le meurtre de Saint-Tite-des-Caps, un sommeil agité perturba l’assassine. En dépit de la fatigue qui lui embrouillait le cerveau, la jeune femme plia bagages et prit la route aux aurores. Le contrat exécuté, rien ne la retenait à Québec. Elle apposa la vignette « Ne pas déranger » à la poignée de porte et s’enfuit discrètement en empruntant une sortie réservée aux employés sur le côté du bâtiment. 


	L’arrêt incontournable au Madrid 2.02 lui permit de remplir son Kicks d’essence et de vérifier ses messages. Toujours sans nouvelles de Claudia, l’aînée se mit à croire qu’elle la boudait; comportement présumable pour une adolescente. Audrey ne voulait pas qu’elle lui en veuille et était même prête à lui révéler l’existence de Mirna pour s’excuser. À l’instar du pistolet vomissant le carburant dans le réservoir, ses angoisses se déversèrent à torrents et emplirent chacun de ses neurones. 


	Devrait-elle changer de destination en bifurquant vers Sherbrooke pour surprendre sa petite sœur et apaiser du même coup ses craintes? Était-il plus sage de poursuivre vers Montréal pour répondre aux désirs de Mirna? Qu’est-ce que le colonel penserait des raisons l’ayant poussée à quitter l’hôtel trois jours avant la fin de la réservation? Son départ précipité compromettait-il sa couverture? 


	La cloche annonçant la fin du plein d’essence la sortit de son répertoire mental des règles de la parfaite tueuse à gages. 


	 


	Une fois à l’intérieur pour payer son dû, une dame dans la quarantaine revêtue d’un manteau de fourrure blanc et chaussée de bottes assorties bloquait la file d’attente en argumentant comme si sa vie en dépendait. Le pauvre commis âgé d’à peine dix-huit ans perdait son énergie au même rythme que sa joie de vivre pour lui expliquer qu’elle confondait l’affichage de deux formats de bouteilles d’eau. Le rabrouant en lui clamant la politique d’exactitude des prix, la geignarde commençait à en énerver plus d’un dans la file grandissante, au point où certains soupiraient bruyamment ou lui offraient de payer son achat. 


	Audrey regretta de ne pas avoir réglé la facture à la pompe. À défaut de pouvoir sortir de là rapidement, contrairement à la bouteille, le divertissement était offert gratuitement. 


	La jeune tueuse rit un peu de la situation et prit son téléphone. Hormis des rappels de Mirna lui signifiant sa hâte de la retrouver, nada. Si elle répondait et lui annonçait son retour précoce, elle s’enfoncerait dans le tordeur où un mensonge mène au prochain. 


	L’obstinée éleva le ton durant un laborieux discours contre le capitalisme véreux. Plaidoyer peu convaincant, à en juger par son accoutrement et sa Mercedes de l’année. Audrey admirait normalement les gens de principes et ne considérait aucune autre forme possible de capitalisme que celui de véreux, surtout vu la façon dont elle-même gagnait sa vie. N’empêche qu’elle choisirait le clan du commis dans l’éventualité d’une joute verbale incluant les prisonniers de cette scène burlesque. 


	La patience pour laquelle elle était reconnue dans les Forces armées commençait à s’évaporer. Comme anticipé, elle se joignit au reste de la file pour exiger à la femme de s’en aller sans son butin, apparemment trop dispendieux pour elle. Voyant que personne ne prenait son parti, la dame capitula et sortit finalement sous les sifflements et applaudissements de la petite foule à bout de nerfs. 


	 


	De retour sur l’autoroute Jean-Lesage, Audrey commanda vocalement à la voiture de composer le numéro de téléphone de Claudia. Immédiatement, le répondeur l’invita à laisser un message. Surprise, elle bégaya et incita sa sœur à la rappeler. Le cellulaire devait être éteint, plausiblement confisqué par le paternel qui affirmait son autorité sur tous les membres de la famille, sauf sur elle. En effet, si Jean-René Roussel chicanait sa fille adoptive, nul doute que son empoté de frère, Vincent, avait au préalable insisté en pleurnichant pour qu’elle subisse les conséquences de ses actes. 


	Bon. Il ne lui restait plus qu’à attendre un retour d’appel.


	 


	Conduite par le stress de sa propriétaire, la voiture s’engagea sur l’autoroute 55 Sud, direction Sherbrooke.


	À peine quelques kilomètres plus loin, Audrey se raisonna et se convainquit de ne pas étouffer sa petite sœur. Elle rebroussa chemin, l’ourson mauve sur les cuisses. 


	Outre le colonel, personne ne fut informé de son retour. Elle demeura chez elle pendant trois jours, muette, à frapper dans son sac de sable.
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	L’inintéressant livre audio se conclut enfin, exactement comme elle l’avait prévu. Audrey saisit César pour le remettre dans son vivarium, encore et toujours étonnée de la manière dont une aussi grande bête pouvait se recroqueviller en un si petit tas écailleux. 


	Il était temps de faire un saut à Sainte-Martine. 


	 


	 


	[image: Image][image: Image][image: Image]


	 


	Trois ans plus tôt


	 


	Sous un soleil de midi, le colonel Francis S. Doyle et la sous-lieutenante Audrey Ann Roussel débarquèrent à l’aéroport d’Edmonton situé dans le comté de Leduc. Ils en étaient à leur quatrième destination de la tournée les faisant voyager d’un océan à l’autre. Ayant débuté à l’Île-du-Prince-Édouard, le périple devait s’achever sur l’île de Victoria. 


	Après avoir suivi de très près l’évolution de la soldate Roussel, Doyle l’avait recrutée comme premier membre du groupe Catbring dès qu’il eut le feu vert de ses supérieurs pour former son unité spéciale. Afin de compléter l’équipe, Francis devait prospecter les bases des Forces armées de tout le pays à la recherche des meilleurs éléments. Il avait invité Audrey à se joindre à cette expédition d’embrigadement pour l’habituer à prendre plusieurs vols en peu de temps. Entre autres choses.


	Le couple hétéroclite formé par ces deux militaires attirait les regards des voyageurs attendant l’arrivée de leurs valises. L’un de race caucasienne était grand, avait les cheveux pâles et frôlait la cinquantaine. L’autre, d’origine vietnamienne et dans la fleur de l’âge, détonnait de par sa petitesse, ses longs cheveux foncés et son grain de peau doré. 


	Leurs uniformes suscitaient le respect et ils reçurent des remerciements de la part de quelques personnes. Trois jeunes hommes les interrogèrent même sur les étapes à suivre pour joindre les rangs. Doyle prit le temps de recevoir chaque compliment et de bien informer les citoyens. De son côté, Audrey se contentait d’attendre sans bouger que les conversations polies aboutissent.


	 


	Une fois à l’extérieur de l’aéroport, un Chevrolet Suburban CEO SUV Mobile Office de l’année les attendait. Ils montèrent à l’arrière et Doyle s’installa du côté du chauffeur, comme à l’accoutumée. Le conducteur provenait de la Base de soutien de la 3ͤ division du Canada, dans le comté de Sturgeon, là où ils allaient.


	Le chemin s’entreprit dans le silence. Le colonel étudiait les fiches des éventuels candidats. Pour la première ronde de sélection, son choix s’arrêta sur trois militaires de cette base. Tenant compte des tâches qui attendaient son unité, il devait prendre son temps pour miser sur les bons chevaux et bien jauger à qui il pouvait faire confiance. Des élus comme Audrey, il n’y en avait pas deux à travers le pays. Il se retourna vers elle, absorbée par le décor formé de plaines à perte de vue. En plus de ses habiletés physiques et mentales, elle faisait honneur à l’uniforme tellement il lui seyait comme un gant. 


	Audrey appréciait le calme de cette balade permettant à ses réflexions de l’absorber sans gêne. Elle sourit en réalisant le chemin parcouru depuis sa majorité : 


	En s’enrôlant, la jeune femme se promit de poursuivre sa scolarité comme si elle avait choisi une vie plus traditionnelle. Or, en plus de son entraînement militaire, elle entreprit des études postsecondaires à la base de Valcartier dans un domaine en vogue; l’informatique. Les opportunités de carrière ne manquaient pas dans les Forces armées et, grâce à ses diplômes, elle put monter en grade. 


	Après cette tournée de reconnaissance, ou plutôt de première ronde éliminatoire, elle passerait les derniers tests pour devenir lieutenante. Sa place au sein de Catbring lui était quand même garantie, advenant un échec. Elle ressentit d’ailleurs une fierté d’être dans ce VUS aux côtés du colonel, son nouveau patron. 


	 


	Francis s’assura qu’une vitre insonorisée se trouvait entre eux et le chauffeur. Il ferma le dossier qu’il scrutait et se tourna vers sa protégée.


	

	
— Je ne t’ai pas encore entendue te prononcer sur les candidats. Tu les as pourtant bien observés et je suis certain que tu as des commentaires pertinents à me partager.



	
— C’est vous qui allez diriger le groupe. Je ne vois pas en quoi mon avis est essentiel et je ne veux pas sembler mettre en doute votre jugement. 



	
— N’est-ce pas plutôt en ton jugement que tu n’as pas confiance? 



	
— Je ne comprends pas...



	
— Normalement, je ferais ce voyage seul. Mais, je tenais à ce que tu me suives, entre autres pour avoir tes impressions. Tu es le premier membre de l’équipe et, même si j’ai le dernier mot, je t’offre la possibilité de me donner ton opinion sur tes futurs compagnons d’armes. 






	Audrey obliqua le visage pour cacher son émotivité. 


	La seule personne ayant accès à cette part d’elle était sa sœur, Claudia. À une certaine époque, son petit ami Jonathan, aussi. Sa confiance, elle ne l’offrait que rarement et avec parcimonie. Le colonel croyait en son potentiel; peut-être pourrait-elle un jour cesser de craindre un revers violent de la part de cet homme plus grand que nature. 


	Une fois sa joie dissimulée, elle reprit la conversation. 


	

	
— Pour être franche, Monsieur, à la dernière base visitée, c’est le sergent répondant au nom de code CarryOn qui m’a impressionnée. Il est rapide, agile et a l’air d’un très bon tacticien. Si vous me permettez de lire les résultats de son bilan de santé et de ses examens, je serais ravie de vous en dire plus.



	
— Merci. Je ne te promets rien, mais j’en tiens compte.






	Doyle, satisfait de la franchise et de l’évaluation de sa partenaire, partageait son appréciation. 


	Fruit d’une réflexion qui considérait le bien du groupe et non ses intérêts personnels, Audrey confirmait au mentor son professionnalisme. 


	À partir de ce moment, une chaleureuse complicité se développa. 


	 




Audrey se gara dans l’entrée pavée de la maison du colonel et se rendit directement vers le pavillon de jardin. Que Doyle y soit ou non, sa routine voulait qu’elle profite du jacuzzi avant toute autre chose. 


	Deux portemanteaux attendaient que les barbotteurs y accrochent leurs vêtements et une lampe chauffante apprêtait une pile de serviettes moelleuses. Le couvercle du grand bain s’enlevait facilement grâce au mécanisme habillement conçu par le conjoint du colonel. 


	Lentement, le corps athlétique pénétra en entier dans l’eau chaude brassée par les jets. La magie thérapeutique s’opéra sur le champ : disparurent en un clin d’œil anxiété, culpabilité et maux physiques. 


	 


	Aucune idée du temps qu’elle passa dans ce monde parallèle, les yeux fermés à écouter son cœur battre au ralenti mais, lorsqu’elle refit surface, elle sursauta en apercevant son partenaire de crime la fixer. 


	Le tronc droit comme un poteau, les deux mains sur sa canne, il se montrait imposant. 


	

	
— Tu te trouves chez moi et tu es surprise de m’y voir? rigola Francis.






	Il percha son bâton au sommet d’une des patères et commença à se déshabiller.


	

	
— Tu ne pourras pas toujours compter sur le fait que j’entende ta voiture pour me laisser savoir que tu es là. S’il n’est pas trop tard, klaxonne deux fois quand tu arriveras, les prochaines fois.






	Francis déboutonnait sa chemise lorsqu’il s’arrêta net. 


	

	
— À moins que tu veuilles rester seule, ce soir? s’enquit-il.






	Audrey se redressa et s’assit sur un des bancs du spa.


	

	
— Non, non. Parler sans tabou avec un être vivant doté d’autres choses que des écailles me fera un grand bien.






	Elle replongea sous l’eau et sortit une main pour inviter son hôte à se joindre à la détente.


	 


	Le colonel ne savait toujours rien de l’existence de Mirna. Audrey avait bien failli lui en glisser un mot lorsqu’il lui avait annoncé son homosexualité, mais s’était retenue, ne sachant trop comment la lui présenter. Elle subissait déjà les mauvais traitements de ses propres questions existentielles; elle n’avait pas besoin qu’une personne dont elle estimait les raisonnements la décourage d’entretenir une relation fondée sur une épaisse couche de mensonges. 


	Bien sûr, elle mentait pour les bonnes raisons et, malgré qu’elle commençait à en avoir marre de se répéter cette cassette, elle croyait fermement que les histoires sans lendemain étaient idéales dans son cas. Qu’elle soit tueuse ou non. D’ailleurs, à la base, Mirna était une aventure d’un soir. Seulement, il existait des choses que l’on ne pouvait contrôler. Sauf certains jugements ou le degré d’omission de détails sur sa vie. Conclusion faite, solution adjugée.


	Le colonel embarqua avec un peu de mal dans le bain à remous. Il observa son invitée qui ne bougeait pas d’un iota, mis à part ses deux bras flottant au rythme des bouillons. Une aura protectrice, voire une cuirasse barbelée quasi perceptible, entourait cette femme aux airs sereins. 


	Il se souvint des détails de la réunion post-mission et s’étira vers la manette pour baisser l’intensité des jets, histoire de mieux s’entendre parler.


	

	
— Tu t’en fais encore pour Médor?






	Audrey s’extirpa de sa transe et attrapa la corde qu’il lui tendait pour discuter d’un point qui l’ennuyait de plus en plus. 


	

	
— Non, je ne suis pas inquiète à propos du chien.






	Elle se rapprocha de son interlocuteur.


	

	
— Mais, je dois dire que... ça commence à devenir un peu routinier.






	Il avait toujours su que sa protégée avait de l’ambition.


	

	
— Un peu redondant, donc. Tu veux dire que tu souhaiterais qu’il y ait plus d’action? demanda-t-il pour tenter d’éclaircir ses propos.



	
— Oui. Je sais que nous sommes dans un contexte différent des missions de Catbring, mais… je ne sais pas trop comment l’expliquer. J’ai besoin de défis plus complexes et aventureux, je crois.






	Francis se pencha vers le petit bar.


	

	
— Je te sers quelque chose?



	
— Seulement de l’eau, merci.






	Une fois le traditionnel scotch on the rocks dans son verre en cristal à l’ancienne, il lui tendit une cruche d’eau fraîche et un demi citron. 


	

	
— Il est vrai que les contrats que je te confie sont plutôt élémentaires.



	
— Pour ne pas dire faciles, coupa Audrey après une longue gorgée à déglutition bruyante. 






	Il rit un peu. Cette dégaine à la fois forte et naïve, cette innocence étrangement mature et ce goût du risque effronté lui conféraient un charme unique. 


	Il ne sous-estimait ni sa compréhension ni ses capacités, alors il plongea dans le vif du sujet.


	

	
— Il serait en effet possible de te confier ce que tu sollicites. 






	Une lueur d’espoir naquit à l’horizon.


	

	
— La rémunération égalerait les risques, bien entendu. Cependant, sans vouloir te dévaloriser, oui, tu étais efficace, à l’époque. Sauf qu’il s’agissait de travail d’équipe. Seule, tu ne peux pas couvrir autant de terrain ni surveiller tes arrières en même temps que tes devants. Tu comprends?






	La déception se lut sur le visage de la tueuse inextinguible, mais elle saisissait parfaitement le point de vue de son supérieur. 


	Elle ne pouvait nier que feu leur étroite collaboration faisait envie aux autres commandos. Hormis le quiproquo lors de la mission de rapatriement en Tunisie, les règles de conduite s’appliquaient à la lettre en tout temps. Communication, clarté, bienveillance et respect.


	Le colonel ajouta :


	

	
— Je vais trouver quelque chose à ta hauteur. Ne t’attends pas à avoir l’embarras du choix; les kidnappings d’enfants de PDG ne se produisent pas tous les jours. 






	Audrey rit jaune et se recala dans le spa après avoir remercié.


	Elle se souvint de ce premier contrat. Bien que l’excitation lui avait fait commettre de petites erreurs, ce fut une réussite. Il s’agissait bel et bien de ce genre de tâches auxquelles elle aspirait maintenant. 


	Plutôt que d’attendre que le travail vienne à elle comme une employée d’usine qui reçoit son horaire journalier, elle osait aujourd’hui revendiquer et mettre de l’avant ses capacités dans le but d’obtenir une sorte de promotion. Au-delà d’une simple forme d’affirmation de soi, elle démontrait ainsi son entière confiance envers le colonel.


	Ce dernier avala d’un trait le contenu doré de son verre avant de se lever et sortir. Il laissa l’eau dégoutter de son corps jusqu’au plancher.


	

	
— Excuse-moi de te faire faux bon, petite. Reste autant que tu veux.






	Incapable de détourner le regard du physique plaisant de l’homme en face d’elle, qui n’était en fait qu’un complément à toutes ses qualités, Audrey se dit que c’était une grande perte pour toutes les femmes de ce monde. 


	Francis noua une serviette autour de sa taille. Ayant très bien remarqué l’œillade gourmande dont il était l’objet, il prit un ton espiègle qu’il ne laissait que rarement sortir. 


	

	
— Je devrai te charger dix dollars la prochaine fois que tu me regardes comme ça.






	Embarrassée, Audrey plongea la moitié de sa tête sous l’eau. 


	Elle ne s’en voulut pas très longtemps pour ses pensées obscènes. En plus d’un revêtement charnel ma foi affriandant, il possédait des connaissances raffinées, un talent incontestable en cuisine, un esprit vif ainsi qu’une contenance indémontable… Tous des critères qu’elle recherchait chez un compagnon de vie. Toutes des qualités que détenaient Mirna, à sa manière… Elle sut alors comment terminer cette soirée. 


	Tandis que Francis franchissait la porte de la maison, elle l’interpella.


	

	
— Colonel, puis-je utiliser la douche?



	
— Tu es ici chez toi, petite, dit-il tout doucement.
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	La nuit était confortable, la lune bien visible et les rues plutôt tranquilles. Audrey se stationna chez elle et se dirigea au Sundy’s à la marche, à quelques pas de son loft. 


	De loin, Mike, le portier, reconnut la jeune femme et hocha la tête en guise de bonjour. 


	Ce dernier se souvenait très bien de la jolie Vietnamienne. Au début de l’hiver, il avait dû la conduire chez Mirna alors qu’elle se trouvait dans un état de détresse psychologique. Non porté au jugement facile, les raisons de cet incident demeuraient inconnues et n’attisaient en lui aucune curiosité malsaine. 


	Il lui réserva simplement un accueil chaleureux et ne lui fit payer aucune somme pour entrer. Elle était inscrite sur la liste VIP; les joies de se trouver dans les bonnes grâces de la patronne.


	

	
— Mirna t’attend? J’imagine que non, elle m’en aurait parlé.



	
— Je viens de revenir de Québec et je veux la surprendre. 






	L’expression sur le visage de Mike changea. 


	Âgé de trente-six ans, le doorman affichait un brin de mélancolie en permanence. Mirna soutenait qu’il était simplement sérieux et concentré. Pourtant, Audrey ne démordait pas de sa première impression. 


	Elle ignorait que cet homme n’avait jamais voyagé ni même seulement quitté la grande région de Montréal. Il en avait envie, mais n’osait pas, ne sachant où aller et dans quel but. 


	Remarquant le minime rictus provoqué à l’évocation de la capitale, Audrey l’invita à se joindre à elle pour prendre un verre et jaser. 


	

	
— C’est gentil de ta part, mais je travaille jusqu’à la fermeture et je ne peux pas quitter mon poste. Je ne bois rien d’alcoolisé quand je suis de garde. 



	
— Bon, alors tu me feras signe si tu as besoin de quoique ce soit, comme une liqueur ou de l’eau, lança-t-elle derrière son épaule en pénétrant dans le bar. 






	 


	Avec au menu des cocktails sophistiqués et des bières de microbrasseries locales, la place n’offrait pas de pichet; assurément pour se préserver d’une réputation de taverne de quartier et pour cibler une clientèle plus nichée. 


	C’était un jeudi soir très occupé, apparemment par des cégépiens. On s’entendait à peine penser et la musique jazz-fusion ajoutait une couche aux causeries énergiques. Malgré l’ambiance festive, le comportement des jeunes demeurait exemplaire. 


	Normalement, l’anxieuse en elle aurait commencé à hyperventiler et guider ses pieds vers la sortie. Désarmée de son statut respecté de militaire qui imposait une certaine distance, se retrouver dans une foule habillée en civil lui remettait en pleine tronche ses lacunes sociales.


	Lorsqu’elle aperçut Mirna, elle oublia d’enfiler son bouclier et se dirigea naturellement vers le comptoir. La barmaid lui tournait le dos, occupée à servir un groupe de cinq étudiants aux allures bourgeoises. 


	Audrey dut jouer du coude pour se faufiler jusqu’à un tabouret près de la caisse. La jeune tueuse se sentit spéciale; Mirna portait sa blouse, celle laissée dans le petit appartement le soir de leur rencontre. 


	Toujours aussi gracieuse et souriante, l’amante au boulot poussa un soupir d’essoufflement en déposant un plateau rempli de verres vides. La visiteuse attendit que la gérante termine ses tâches avant d’attirer son attention.


	 


	Les mains sur les hanches, après une rotation de 90º, Mirna poussa un hurlement de joie à la vue de celle qui épanouissait ses nuits. Un câlin chaleureux plus tard, elles aboutirent dans le bureau au bout du couloir dans l’arrière-boutique. 


	La spontanéité de son amie la surprenait encore. Une partie de jambes en l’air, ici? Bien qu’il puisse exister des tonnes de raisons pour que deux personnes se rendent aussi prestement dans un back store, Audrey s’inquiéta du jugement des autres et jeta un rapide coup d’œil autour. À quel point assumait-elle cette relation? 


	 


	Avant de pouvoir pousser cette réflexion plus loin, Mirna barra la porte. Elle fouilla frénétiquement dans son sac à dos sous le regard perdue de son accompagnatrice. Finalement, un petit flacon de crème atterrit dans les mains d’Audrey.


	

	
— Bien attrapé! clama Mirna en déboutonnant la blouse qui révéla une poitrine sans brassière.






	À voir son air, il devint évident qu’elle ne se déshabillait pas pour du sexe, bien que ce striptease offert dans ce local sombre attisait les appétences. 


	Le vêtement se ramassa sur le minuscule et bordélique secrétaire, laissant la magnifique femme en jupe et talons hauts. 
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